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EXPLI CATION DES GRAVURES

1. Toilette de soiree. — Robe de faillc feuille de rose
ou bleu turquoige, formant legercmcnt la traine. Au-dcssous

I . TOILETTE DE SOIREE. 2, TOILETTE DE DI.NER, — .MODELESDE Mme ELISE. — DESSIN DE GUSTAVEJA.NET.
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d'un volant monte en
gros plis creux espaces,
nous trouvons un volant
dentele fort pou foumi en
fronccs; puis, audessus,
un fouillis de pctits Vo¬
lants montes ä tetc-beche
et separes par des biais.

Tunique en dontollc de
Cambrai retoinbant en
(h.ilo sur la trainc, par
derriere. Corsagc de den-
telle au nietre, disposeede
chaque cöte d'entrc-dcux
en velours en bände ibr-
mant. traverses; ces den-
tellcs sont reunies par lo
milieu, et les deux totes
s'appuient sur les ve¬
lours; cllcs doivent, cn
outre, former leger bouil-
lon. La ceinture, faisant
pouf, est en velours noir
lisore de faule parcille ä
la robe; rette faule so
retrouve au milieu du
pouf; le velours parait
l'encadrer.

2. Toilette de diner.
— On nous demande sou-
vent des conseils pour
utiliser les dentcllcs de
Chantilly. Notrc toiletto
qo 2 en donnc un cmploi
Ires-facilc. Sur un jupon
orne de deux volants
montes ä gros plis, re-
tombe une tunique ri-
chement illustrere d'uno
belle broderie au passe
entierement pciiec de
jais; cette tunique forme
polonaise-, c'cst-a-dire
qu'elle ne fait qu'un avec
le corsage, qui est ouvert
en coeur sur la poitrine et
garni d'unc grosse ruche
de t \ die illusion.

La dentclle de Chantil¬
ly, apres avoir entoure
la tunique devant, sc ehif-
foniie par derriere enpout
elegant et contortable. —
ToSette de M me Elise, 64.
nie Richelieu.

3-4. Deux carres en
guipure Renaissance. —
Cc genre de travail nous
est tres-souvent demande
par nos abonnees; ü est
fort gracieux, facile d'exe-
cution, et rend' d'inappre •
oiables Services pour los
ouvrages de longue ha-
leine, tels que rideaux,
rouvrc-lits, voiles de fau-
teuils, etc.; aussi ne crai-
gnons-nous pas d'cu mul-
tiplier les modele». Le
travail de la broderie Re¬
naissance est connu de
nos lectricos : ou brode en
pleine toile les parties
teintees cn gris sur nos
dessins 3 et 4; on brode
les contours exterieurs au
feston plat; puis on de-
coupe tout autour et on
enleve l'etoffedans toutes
los parties de nos dessins
teintees en noir. On relie
entre elles les differentes
parties pleines en brodant
au feston sur des Als lan-
ces furmant barrettes. Ces
carres, poses sur un trans¬
parent de couleur vive,
produisent un efl'et char¬
mant.

5. Dentelle au cro-
chet. — Modele de
M mc Lecker, 3. nie de
Kuban. — Cette. dentelle
peut remplacer une passe-
menterie; ses oppositions
de niats et de clairs sont.
tort heurcuses. Elle se fait
tout au crochet; on tra-
vaille eu travers, cn tour-
nant et retournant son ou-
vrage ä chaque fin de
rangee; les mats s'ob-
tiennent par le point de
coqnille. qui consiste a
faire plusieurs brides dans

3. CARRE EN GUIPURE RENAISSANCE.

4. CARRK EN GülPTRE RENAISSANCE,

un meme trou. II y a
dans chaque carre deux
rangees superposees de
brides. Ce travail se fait
en meine temps que les-
chatnettes du quadrille.

LECON DE COUPE

[Yoit les n rs 54, 62, 64, 72,
79 et 82 de la Revue de
la Mode.)

6 ä 10. — Dans notre le-
con du 27 jjillet 1873, je
vous ai indique la manie -
re tres-simple de couper
le mantelet et, par suite.
la pelerine, ä l'aide du
corsage. Je vais, aujour-
d'lmi, employer le memo
procede pour la demon-
stration de la coupe de la
jaquette.

Toutefois, comme le
Systeme dont je me suis
servi dans les premieres
lecons offre peut-etre pour
les personnes qui n'ont
pas une tres-grande habi-
tudo de la coupo, une pre-
cision plus rigoureuse, je
conserverai les chiffres et
les lignes de construetion.
des traces precodents, de
sorte que, les deux sys-
temes se trouvant reunis
sur la mfime figure, cha-
eun pourra, selon son
goüt. employer celui qui
lui paraitra le plus com-
mode ä executcr.

Jaquette croisee. — Le
type que nous donnons
aujourd'hui est celui de
la veste ou jaquette croi¬
see, dont la forme rappel-
le le vetement d'homme
qui porte le meine noni.

Pour couper le dos, re-
presente par la figure 6,
on applique le dos d'un
corsage rond et bien
ajuste sur le papior, tel
qu'il est figure sur le dos-
sin par les lignes brisees
ou pointillees; on marque
tout autour avec la craie
ou le crayon; cela fait,
on dessinc la basque, ä
laquelle on donnc 2 ou
3 centimetres de plus de
largeur qu'au bas du
dos, de chaque cöte; par
exemple. 12 c. du haut et
16 ä 18 c. du bas, mais le
terme moyen est de 25 c.
environ.

Le petit cöte, flg. 7,
est dessine de la meine-
facon. On applique le pe¬
tit cöte du corsage, ega-
lement indique-ici par les
lignes pointillöcs, sur le
papicr, et, apres en avoir
dessine le haut et les deux
cötes jusqu'ä la hauteur
de ceinture, et meme 1
ou 2 c. avant de l'attein-
dre, on s'eloigne sensi-
blement de la ligno du
petit cöte, afin de donner
ä la basque l'ampleur ne-
cessaire au developpe-
ment des hanclies.

Pour dessiner le de¬
vant, represente par lai
flg. 8, on pose, de meme
que nous l'avons fait
pour les autres figures,
le devant du corsage
rond sur le papier, et l'on
dessine autour de ce cor¬
sage les lignes de l'en-
colure, de l'epaulettc, de
l'entournurc et du dessous
du bras. en avant soin,
en tirant ce deruier trait,
de s'eloigner de la ligne
droite, comme nous l'a¬
vons fait pour le petit cö¬
te, de 1 ou 2 c. avant
d'arriver ä la handle, et
.de continuer la ligne eu
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biaisant assez pour donner k ceüe pai'tie
du vetemeht l'ampleur necessaire. Cola
fait, 011 complete Ic trace en dcssinant la
pai'tie du devftht qui doit former le revers
et la croisure. Cctte ligne, qui est cintree
vers le milieu, c'est-ä-dire ä la hauteur
de la taille. doit avoir, 'aux deux extremi-
tes, 10 c. de plus
de largeur quo lc
corsage pointille
(jui nous sert de
base, et ö vers le
milieu par suite de

courbe qu'elle
decrit, courbe ne¬
cessaire, du roste,
pour donner au
revers la gräcc
qu'il doit avoir et
enlever au devant
la largeur qu'il a
en trop, cn face de
la cointure.

Ou marque cn-
suite la grande

PATRON DU COL.

5« 10 et 2* c, ä la 7« 9 et 25 c On des-
sine ensuite le dos en passant sur tous les
points indiques par ces chiffres.

On procede de memo pour dessiner le
petit cöte, represente par la figurc 7. La
ligno de construetion d'abord, sur laquelle
on pose les chiffres o, i>. 19, 24, 33, 42,

46, 48, et sur
ebaeun de ces
chiffres des li-
gnes horizon¬
tales, longueur :
la l ro de 16 c.,la
2" de 10 c. 1/2
et 21 c., la 3=
de 9 c. 1/2 et
22 c, la i" de
10 et 2t c, la
5« de 3 et 29 c,
la 6= de 2 et 34
c, la 7° de 3 c,
et la 8° do 2 et
14 c On dessine
alors le petit

7. PATRON DU PETIT COTE

DE LA JAQUETTE. *\\

8. PATRONDU DEVANTDi: LA JAQUETTE. 5. DENTELLE AU CROCHET. 10. DEVANTDE LA JAQUETTE AVEC LE COL.

pince qui doit ötre pratiquee
entre les deux petites pinces
du corsage pointille.

Les cxplications qui pre-
eedent, quoique tres-peu
etendues, nie paraissent
süffisantes pour faire com-
prendre le mecanismc que
nous employons ordinaire-
ment pour couper nos mo-
deles les plus varies. Mais
ce Systeme, que nous con-
siderons comme do beau-
coup superieur ätout autre,
exige de la part de l'cxe •
cutant une intelligenco bien
plus exereee et un coup
d'ceil plus sür que le Sys¬
teme Chiffre; car avoc co
dernier, tout le travail con-
siste, pour obtenir un mo¬
dele de grandeur naturelle,
k placer les chiffres et a
dessiner les lignes exaete-
nient comme ellcs le sont
sur nos petits patrons, en
ayant soin, bien entendu,
de rcmplacer los millime-
tres par des centimetres.

La premiero methode sert
ä. crecr dcsmodeles, et celle
que nous allons decrire
consiste ä les copier en
grandeur naturelle ä l'aide
des petits patrons au dixieine
de grandeur.

Pour dessiner le dos de
la jaquette, fig. 6, on tire
une ligne perpcndiculaire,
qui est la priucipale ligne
de construetion; puis l'on
pose au sommet de cette
ligne le centimetre sur le
point 0, et l'on marque en
descendant 3, 9, 16, 38,
49, 61 et 64 c. et, cn face
de chaeun de ces chiffres,
une ligne horizontale. On
domie ä la premiere de
ees lignes, celle qui est en
face du point 0, 12 c. de
longueur, ä la 2= 6 et
18 c, ä la 3« 7 et 28 c, ä
la 4°, egalcment 28 c, ä la
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11. PALE D'AUTEL EN TAPISSERIE. B Rouge pouceau ffl Diane. Hayane fonoc, G Jaune (J'or. Noir.

cöte, toujours en prenanl
sur les points indiques
par les chiffres.

Le meine procede est
employe pour obtenir lo
trace du devant, represente
par la fig. 8.

Premierement, la ligne,
perpetidiculaire, puis, au
sommet, lc point 0, et, en
descendant', 3, 8, 10, 19, 29,
33, 37, 55, 00, et, en face
de ces chiffres, des lignes
horizontales, dont la pre¬
miere a 10 c. de longueur,
la 2» 15 et 34 c, la 3« 8 c,
la 4° 8 et 32 c, la 5« 40 c,
la 6« 3 et 40 c, la 7«, 4 et
41 c, la 8" 5 et 44 c, la 9=
■2 et 56 c. Cela fait, on di-
minue le devant.

Le col represente par la
fig. 9 est semblablc ä celui
do l'babit d'homnie. La
courbe que nous donnons ä.
la pai'tie qui doit ötre cou-
sue ä l'encolure est neces¬
saire pour fixer le revers
sur la poitrine et lo maiiite-
nir dans la Position que
nous lui avons donnee fig.
10. Si le paletotetait destine
ä boutomier jusqu'cn haut,
c'est-ä-dire entierement for¬
me, il faudrait diminucr la
courbe et le couper ä peu
pres droit ä la regle. — s.

11. Pale d'autel en ta-
pisserie. — Les attributs
religieux qui forment le mo-
tif central so detachent en
soie jaune d'or, havane et
noire sur un fond cn soie
ponceau. L'cntouragc est
ögalement en soie jaune
d'or, havane et noirc. Le
fond exterieur est en soie
blanche. Los coulcurs ä
employer sont iadiquecs
sous le dessin, ä cöte de cha-
que sigue.

12 .Confection Arnould-
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Plessis endrapde dame, de nuance vert russe,
chamarre de soutache de soic noire; brande-
bourgs noirs; doublure ventre de pctit-gris; une
bände de skungs ou d'ours noir la borde tout
autour. — Module de MM. Tainturier-Caclard,
46, rue des Jeüneurs.

13. Camorra. — Cuirasse-gilet cn velours
noir, illustrec d'une riche broderie an passe et
cn soutache, perlee de jaistaille et ornee d'mie
Irange egalement perlee, retombant sur une den-
telle de guipure de soic.

14. Mirabeau. — Confcction cn velours, de
Tonne demi-ajustee, ornee d'entre-deux de gui¬
pure de laine perlcc l'aisant tete ä une belle
dcntellc assortie de style et de dessin. Col Ma¬
rie Stuart en velours noir, double de faille
noire et rcmpli par une grosse ruche de gui-
pure noire; noeud pagc sur le cött ilc la bar.
que, nceud de i'aillc. — Modele de MM. Taintu¬
rier-Caclard.

15. Toilette de bal. — Premier jupon cn
taffetas d'Italie, coulcur ma'is, avee jupe as¬
sortie en crepe lisse; le bas est monte en longs
plis plats arretes du baut et un pou du bas.

La tunique, cn gaze blanche de Chambery,
voile la robe de crepe ma'is; les draperics de
la tunique sont encadrees d'un large velours
de Saint-Etiennc en bände n° 150, faisant töte
ä une belle blonde satinee. Lc devant de la
tunique est a bouillons, tandis que les drape¬
rics de la trainc ne sont que froneees dans lc
travers.

Une guirlande de roses des quatre Saisons,
au fcuillage naturcl monte avec caoutchouc,
forme sur le cöte une espece de quille avec.
guirlande et nceuds en velours noir de Saint-
Etienne. La bertbc autour du corsage est tonte
en velours et dcntellc, avec pouf de roses ä la
poitrine et sur l'epaule. Collier tout cn perles
d'or pointues et ovales alternees. Les üeurs
de la coiffure sont assorties ä cclles de la robe.

DESCRIPT10N DE LA GRAVÜRE C0L0RIEE

Toilette oVintirieur. — Jupon de velours an-
glais couleur pain brüle, tout uni, sans aueun
■volant, ce qui neecssite une certaine ampleur.
Tunique de faille ou de rops tout laine de la
coulcur du jupon, mais d'une nuance beaueoup

plus clairc. Gctte tunique. courte devant, forme
draperie sur les cotes, pour retomber on chäle
par derriere; les plis contrarias qui sc trouvent
dans l'ampleur du chälc lui fönt figurer un le¬
ger pouf. Corsage a basques rondes omees
de revers en velours assorti de couleur au ju¬
pon: col carcan egalement en velours; des
boutons cn vicil argent ciscle agrementent le
gilet. les revers du corsage et des manches ;
couronne de velours dans les cheveux, cnserrant
une grosse natte formant chignon.

Toilette de iliner. — Robe de faille bleu lapis,
formant legerement la trainc La jupe, arron-
die, est garnie de deux volants montes ä tele
plissee et bouillonnes d'egale hauteur; ces vo¬
lants sont bordes d'un large biais de satin bleu
d'une nuance plus clairc que ccllc de la robe.

Le_ corsage est de forme princesse; la jupe
ne forme qu'un avec lui; seulement, cclle-ci est
fendue par derriere, et les paus, qui sont asscz
longs. se rattachent ä la paysanne ou en la-
veuse, effet nouveau et original. A eette tuni¬
que, nous retrouvons le meine ornement qu'a la
robe, c'estä-dire un biais de salin. La berthe,
pointue du corsage, se trouve etablie avec ce
meme biais. ainsi que la ruche Margot. Autour
du cou seulement, celle-ci est cxterieurement.eu
satin. — Toilette de M" 8 Elise, 64, rue Riche¬
lieu. E. BOUGY.

COURRIER DE LA MODE

Une abnable et charmante abonnee m'adresse
par lettre une question qui m'a deja ete faite
plusieurs fois. J'y reponds donc dans cc cour-
ricr. puisque la reponsc peut ötre utile ä un
certain nombre de nies lectrices. Elle me deman-
de si les tuniques ou polonaises sc portent
moins que par le passe, et remarque que notre
Journal ne donne plus de patrons de cc genre.

Je repondrai d'abord que rienn'etant change
dans la coupe des tuniques depuis quo des
patronstrea-exaets ei nouveaux ont ete dessines ■
pour jupons, nous trouvons inutile d'encombrer
nos planches, de repetitions; cusuite, il est vrai
que les robes se modiiient graduellenient. Les
toilettes du soir, surtout. sont generalement
sans tunique, et les jupes ä traincs sont sur-
chargees d'ornements et de garnitures origina¬
les, disposecs suivant lafantaisie et le goüt de

12. CONFF.C.TION ARNOULD-PLESS1S.

W \
13. CL1R.VSSE CAMORRA. JIODELES DE MM. TALMI RIER-C..\CL.\RÜ. 14. CONFKCriOX MIRABEAU.



HM ■■■HN

1874 Jaoine etjFalcaner. änp, Parti

REVUE DE LA AODE
OS e_/^//// // v:

13 . Quai Voltaire . a P s

( s'sA/,./ ,/, ■ // . c fi.ii> . // /. /. ,/, ■ rf ■/?■//, /?, -y.

X
s
e
t,
:t
D
e
u-
<u
je
5S

|t
e
:i
!-
n
,1!

le
i,
10
ui
nt
k
.is
'i-
ui

es
n-
u-
i-
i-
re
3-

•1-
2S
,n-
P-
311
e-
n-
vi
■€-
fe¬
il.
ha
be
n-
,c-
f3-
ia-
ec
ne
i\!
-il
ä

dt
\i,
je
lu
u-
cs
es

ui
li-

re
isi
011
te
■a-
j«
:re
■Ol,
m-
mi
les



p

b
1)
u

Vjt

te
S(

P

VI
la
d
ä
U
ri(
tri

ai
fo

E
ei
pe
d -.
di

gl
■vo
Tl
CO



SJS^J?

GAZETTE DE LA FAMILLE 20

chaque oouturiere. J'ai dit: on gcneral, il y a cepondant des
cxceptions. J'ai vu, par excmplc.unc tuniquc noire desünee
ä etre posee sur un jupon de i'aillo noire ä volants, remontant
par derriere jusqu'ä la taille. Ces volants, ä dents aigues,
sont brodes de jais dans chaeune des dents. La tunique est
en gaze de soie noire, rayee daiis lc tissu meme de bandes
de velours. Sur Fun deseötes de ces bandes de velours est
posee une petite cordc de jais mince et brillante. Uno deu-
telle ä dents aigues. haute de 15 centimetres, et tonte per-
lee de jais, garnit tout autour la tunique, dont le releve est
tres-original; eile est arrondie autour de la taille, montee
presque sans pli et relevee tres-haut du cöte gauche seule-
ment par un'grand noeud de velours noir. dont les pans se
terminent par une dentelle perlee de jais; sur lo cöte droit,
qui retombe sans plis,
est posee une cchellc
de noeuds de velours,
au hont dosquels sont
cousucs des aiguillettes
de jais.

Le corsage est decol¬
lete carrement; le tour
du decollete est garni
d'une ruche de tulle
perle posee en eoquil-
les, et d'un plisse de
tulle blaue. Les man¬
ches, au coude, sont or-
nees de deux dentelles
perlees formant sabot et
d'un flot de tulle de
soie. Cette tunique est
d'une tres-grande dis-
tinetionet d'un goüt cx-
quis.

Je dois. comme ren-
seignemenl, dire ä mes
lectrices que je puis
toujours indiquer la
source des toilettes quo
je decris. et que je tiens
ä leur disposition l'a-
dresse de la oouturiere
qui l'a composee, et me¬
ine le prix, si elles le
desirent.

Celle dont je viens de
parier sort des ateliers
d'une veritable artiste,
et dont le moindre me-
rite est d'ötre extremc-
ment raisonnable dans
ses prix, chose assez
rare, bien qu'elle l'our-
nisse les plus heiles etof-
fes et quo sa coupe, ses
garnitures, le tour
qu'elle donne aux moin-
dres riens soient inimi-
tables. Chcz eile, rien
de tapageur ni de sur-
charge; le choix est
faeile pour une femme
de goüt. Au besohl, on
peut meme s'en rap-
porter ä son initiative
et ne point se preoccu-
per des details; on peut
etre certaine que rien
ne sera neglige pour
quo ce soit charmant.

Je disais plus haut
que les robes du soir se
faisaient unies, surtout
les robes de velours.
J'ai vu l'autrc jour,
porteo par une jeune
i'emme ä qui sa bcaute,
son nom, sa fortune et
sa Situation de f'amille
forment une quadruple
aureole, une robe de
velours rubis dont la
grande jupe, unie et ä
trainc, n'avait pour
tont ornoment qu'un
pouf pris dans la lon-
gueur, par derriere. Le
corsage, ä pointe par
devant et ä postillon ä
gros plis par derriere,
etait simplement liscre
de satin .rubis. Autour
du decollete carre, un
magnifique point d'Alen-
con se rabaltait ä plat; a l'intericur du carre de l'ouverture,
un plisse de crepe lisse blanc. Los manches, au coude,
etaient garnies d'un point d'Alcncon remontant ä plat et
d'un crepe de drap lisse retombant sur l'avant-bras. Point
de medaillon ni de collier brisant la ligne harmonieuse du
cou; point de boucles d'oreilles; pour tous bijoux, trois
marguerites en brülants, l'une posee au milieu du front
sur un noeud de satin rubis; les deux autres sur le devant
du corsage, egalement posees sur des noeuds de satin places
au-dessous Tun de l'autre.

La coiffure de la princesse de B... etait fort simple, peu
elevee sur le front; eile se prolongeait jusqu'ä la naissance
des cheveux par derriere, formant une Sorte de grosse natte
tres-läche et dont chaque meche etait largement etiree, de

facon ä cc que la natte seule tint toute la largeur de la
tele.

Voici une sortie de bal que je recommande ä mes lectrices
comme etant tres originale et fort seyantc. C'est tout sim¬
plement une grande pelissc large, ä grandes manches, dont
les entournurcs. d'une tres-grande dimension, sont prises
tres-avant dans le dos et le devant; l'ampleur du vetement
suit les manches. On ajoute. ä volonte, un capuchon. Rien
n'est chaud, commode et faeile ä endosscr comme ce vete¬
ment, qui peut se ouater ou se doubler de fourrure. Pour
moi, voici comment je l'cxecuterais: en cachemire de l'Inde
blanc ou bleu ciel; je le doublerais en fausse hermine s'il
etait blanc, de petit-gris s'il etait bleu; je mettrais autour du
cachemire blanc, du skunks; cette fourrure brune fait un

et garni de eygne. qui sera charmant et ne coütera qu'un
prix modique. Ou bien le garnir de tresses de soie blanche
posees en travers dans le has (quatre rangs onviron; et en
long sur les grandes manches, qu'elles rayent dans toute
leur etendue. Au bord. un effile soie et chenille.

On peut ajouter ä ce dolman un capuchon se relevant sur
la töte, ä volonte ; mais cette facon de se couvrir la töte
fait souvent tomber les fleurs et aplatit les crepes et les bou¬
cles. Je prefere tout simplement une echarpe ou un point
en laine tricotee tres-legere, tres-mousseuse. que toute jeune
fille ou jeune femme un peu artiste et un peu... coquette
sait gracieusement enrouler autour de son visage.

MARIE DE SAVERXY.
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effet charmant sur le blanc; et autour du caenemire bleu
double de petit-gris, je mettrais du renard argente ou,pour
que cela me coüte moins eher, de la marmotte. Je conyiens
que tout le monde ne peut se donner une sortie de bal aussi
elegante et qui revient assez eher. On peut, ä moins de
frais, se faire faire un vetement chaud et commode. Le dol¬
man est une forme parfaite. II peut se jeter sur des bouil-
lonnes et des fleurs sans les froisser. II ne faut pas une tres-
grande quantite d'etoffe pour l'exccuter. Je conseillerai
neanmoins de le tailler assez grand, bien que ce ne soient
guere que les epaules et les bras qu'il faille preserver ; un
vetement court pour sortie de bal n'est pas confortable. On
peut faire pour jeune fille un dolman en cachemire de l'Inde
(2 metres suffisent, c'est si large), ouate sur lustrine de soie

LETTRES PARISIENNES
Jf»' Marie de Saverny

h M mc Lome de B.

Ma lettre te parvien-
dra un peu tard, ma
bien chere, car tu sais
dejä, par les mille voix
de la renommee et les
nombreux journaux de
Paris, que lal'öte du \U,
ä l'Elysee, a egale et
peut-ölro snrpasse on
splendeurs tout ce que
l'imagination, aidee par
le souvenir, avait pu
rever. Aussi ne vais-je
pas, avec messieurs les
chroniqueurs de nos ga-
zettes bien informees,
compter les lustrcs et
les bougies; je ne te
dirai pas: il y avait un
salon tendu de Gobe¬
lins, un autre decorc en
jaune et rouge, un
troisieme orne entiere-
ment de glaces, etc.,
etc.; il faisait ties-
chaud h tel endroit e!
on respirait ä tel autre;
non, ä quoi bon ? Ce
que je veux dire ici,
c'est l'impression d'une
Temme sur ce bal, qui
restera certainement
comme un charmant et
agreable souvenir dans
l'esprit de tous les pri-
vilegies qui auront joui
de ses merveilles.

Nous sommes, apres
tout, nous autres fem-
mes, les meilleurs ju-
ges en semblable ma-
tiere, et rien ne m'a-
muse comme de lire
les comptes rendus tres-
serieux, tres-conscien-
cieux d'ailleurs de ces
messieurs,sur les elegan¬
tes toilettes qui ont trap¬
pe leuis regards. Rien
de plus comique assure-
ment que de les enten-
dre s'exlasier ä l'envi
sur la robe de mouss-e-
line de M. me la mare-
chale de Mac-Mahon.
Vois-tu cela, toi, ma
bonne Laure? Une robe
de mousseline agremen-
tee d'elfiles de soie, ac-
compagnee d'un cors;i-
ge de satin, de dia-
mants eblouissants, avec
accessoires, tels qu'une
plume dans les cheveux!
C'est charmant, n'esl-il
pas vrai? et surtout ä
mourir de rire. C'etait
bien exaetement ainsi,
si ce n'est pourtant que
la mousseline etait du
tulle .., et ainsi des au¬
tres descriptions; elles
sont toutes ä peu pres
de cette force.

Cette petite maliee, dite en passant, contre le sexe qui
nous ecrasc sans cesse de sa superiorite, et croit etre com-
petent en toute mauere, je reprends ma narration.

Ah! quelle heure inlerminable, que celle passee ä faire
queue en voiture. Je te fais gräce des reflexions, aussi
maussades que peu interessantes, echangei s entre mon
mari et moi pendant cette attente, mais il faut que je te
confesse un mauvais sentiment. Tout en regardant ä tra¬
vers les glaces de la portiere, ternies par le brouillard, je.
me disais : cinq mille personnes sont lä, devant ou derriere
moi, qui, toutes les dix minutes, avancent, comme moi,
de trois metres vers le but desire, et eette charitable pen-
see adoucissait un peu l'amertume de la Situation et l'ennui
de l'attente. Je me suis prise aussi ä envier le sort des

DE c. GOMN.
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elues, femmes de ministrcs, de sous-secretaires d'Etat et
d'ambassadeurs, dont les equipages traversaieut fierement
au grand trot la Chaussee entre les deux files de voitures
des simples mortels attendant leur tour.

Je n'etais certes pas la seule ä trouver le temps long,
l'air humide et froid, ä regretter mßme un peu lc chaud
coin du feu, le livre attachant et la bonne tasse de the
parfume abandonnes pour le bal; car plus d'un frais
visage, en se debarrassant du capuchon de dentelle qui le
couvrait, gardait encore empreinte une expression de ma-
laise et d'ermui bien naturelle; il laut avoir passe par lä
pour comprendre.

Mais maussaderie et fatigue disparaissaient comme par
magie, quam! s'ouvrait enfm aux regards eblouis la porte
du palais enchante. L'accueil plein de charme fait aux in¬
vites ramenait soudain le sourire sur les levres; les fronts
s'epanouissaient et les yeux ravis, emerveilles, ne se las-
saient pas de regarder et d'admirer.

Sais-tu, ma chere Laure, ce qui, tout d'abord, m'a mise
sous le charme? Je m'imaginais aller voir une belle fete
officielle donnee dans de grandes galeries toutes garnies
de süperbes draperies rouges ä crepines d'or scintillant
sous les mille bougies des lustres, avec des fleurs placecs
dans l'embrasure des fenetres et sur les degres de l'esca-
lier, et surtout je comptais sur une foule compacte encom-
brant les salons, obstruant los ouvertures et les passages;
je m'attendais, en un mot, ä une edition nouvelle de ces
grandes totes de l'Hötel-de-Ville qui firent jadis ma joie et
mon admiration, et oü nous avons tant danse lorsque nous
etioris jeunes Alles. T'en souvient-il, Laure? Mais, oh! sur-
prise! rien autour de moi ne revelait le deeorateur; tout
eloignait l'idee d'improvisation, et rien ne laissait soup-
conner ces construetions faites ä la häte dont on m'avait
parle. Je me crus dans une demeure somptueuse bätie tout
expres pour des reeeptions quasi royales.

Ce n'etait pourtant pas un souverain qui recevait, mais
c'etait une femme, et le goüt exquis d'une maitresse de
maison se revelait dans ces,mille delails qui ne sauraient
echapper ä l'oeil vraiment exerce d'une vraie femme du
monde.

Chose particuliere, ce bal ol'ficiel avait pris bien \ite
cet aspect particulier qui est comme le cachet special des
fetes de la bonne compagnie. On s'amusait beaueoup et on
en avait l'air, surtout dans les deux salles de danse. Les
moins intrepides se promenaient, et, bien que les invites
fussent au nombre de six mille, on pouvait circuler sans
voir des jupes de tulle et des guirlandes de fleurs joncher
le sol.

Je ne te dirai rien des merveilles admirees dans les ap-
partements du premier; on ne parle que de cela partout;
je prefere te donner ä mon tour mes impressions sur les
toilettes. Puisque j'ai critique messieurs les journalistes qui
se melent des choses qu'ils ne connaissent pas et auxquel-
les ils n'entendent rien, c'est bien le moins que je fasse
mieux.

Comme aspect general, je t'avouerai franchement que je
n'ai pas ete eblouie par le luxe des invites. A forco d'en-
tendre dire que toute robe neuve etait sacrifiee dans ces
grandes fetes et qu'on ne rapportait que les morceaux de
la plus merveilleuse toilette, bon nombre de femmes
s'etaient imagine sans doule de choisir ce qu'elles avaient
de moins frais dans leur garde-r.ibc. C'est assez bien cal-
cule quand il y a cohue; mais Fautre jour, ä l'Elysee, les
femmes... economes ont ete prises au piege; elles n'ont
pu se dissimuler, et leur trop sage intentien a tourne ä la
plus grande gloire de Celles qui n'avaient songe qu'ä etre
belies sans autre preoecupation.

Ma chere Laure, je t'aunonce le triompho du noir; jamais
on ne vit au bal tant de robes noires de tout genre et de
toute etofte. La plus merveilleuse etait en tulle noir, toute
criblee de perles de jais et relevee de ci de lä par des
traincs de geranium rose. Et le plus singulier, c'est que
cette charmante robe etait portee, devine par qui? Je te le
donne en cent, je te le donne en mille... par notre chere
Marguerite de L,.. devenue M me C..., tout court. Sile nom
de son mari n'a pas toute la longueur desirable, s'il lui
manque ces deux petites lettres qui semblaient jadis ä
notre amie inseparables de tout bonheur humain, si, en un
mot, eile ne se nomme point M m* de... quelque chose, en
revanche eile a des diamants splendides, des robes valant
bien 2,000 francs, qu'eile porte comme flehe de consolation.
Voilä que je suis mechante, et j'ai tort; car eile a ete char¬
mante, et c'est bras dessus bras dessous, que nous avons
penetre dans le salon reserve aux grands dignitaires du
Gc uvernement et ä leurs femmes, ministres, sous-secretaires
d'Etat, ambassadeurs, etc., etc. Nous n'y sommes restees
que peu d'instants; on causait politique, et nous avions bien
autre chose ä faire ce soir-lä que d'entendro discuter les
questions d'Etat. D'ailleurs, mon attention etait attiree par
une toilette blanche et noire dont je ne veux rien te dire ;
tu pourras la detailler ä ton aise, puisque ton Journal t'en
donne aujourd'hui la gravure exaete. Il doit te suffire de
savoir que nous connaissons la charmante femme qui la
porlait, c'etait la vicomtesse de B...; tu la reconnaitras faci-
lement si j'ajoute : eile est blonde et s'appelle comme toi,
Laure. Tu le vois, ma cherie, tu aurais pass: avec moi une

bien charmante soiree. Que de fois je t'ai regrettee! Ne
pourrais-tu, dis-moi, laisser lä pour quelques jours, ton mari,
ta maison et tes obligations, et venir voir par toi-mfime si
tout ce que je t'ai dit de cette Kte est vrai et si je n'exa-
gere rien. Le second bal a lieu le 28. Decide-toi, et je te
promets de faire improviser en deux jours une toilette qui
te permettra de rivaliser de beaute' meme avec M me de B...

Je voulais te dire aussi comment etait faite la robe rose
de M me J..., la robe blanche de M lle T..., la robe paille
de M me de V...; mais la place me manque, et ces descrip-
tions se trouveront tout naturellement dans l'un de mes
courriers de mode.

A bientüt, ma tres-chere. Ne manque pas de me dire si
ces lettres sont de quelque interet pour toi; rien ne saurait
m'fitre plus agreable que de savoir que j'ai su repondre
pleinement ä ton desir.

A toi de cceur.
MARIE DE SAVERNY.

CONSEILSAUX JEUNES FEMMES

Une des premieres choses auxquelles on se heurte mal-
heureusement irop souvent dans le debut d'un menage,
c'est contre sa belle-mere, et en cela on a un Ires-grand
tort, car il est bien rare que la conduite que l'on tient en
cette circonstance soit sans influence sur le bonheur ou le
malheur qui vous adviendra de l'avenir.

Mais avant de nous etendre sur ce chapitre dangereux,
je tiens ä faire toutes mes reserves, c'est-ä-dire ä faire
bien comprendre aux jeunes femmes pour qui je preche,
que c'est elles seules que je mettrai en cause, et cela dans
leur unique interet; sachant trop bien, helas! qu'il peut
exister de ces belles-meres qui sont un vrai fleau pour Cel¬
les qui ont le triste sort de se voir altachees ä elles par un
lien sacre.

Ceci dit et compris, j'espere, je commence donc ma mo-
rale:

Pour pouvoir bien juger les gens, dans quelque position
que ce soit, il faut d'abord avoir la justice de se mettre un
moment ä leur place.

Donc, mettez-vous ä ccllo de votre belle-mere, et pensez
ä la position que volre manage lui a faite.

Elle a donne tout son cceur ä ce fils, qui vient de se
donner ä vous, car, eüt-elle plusieurs enfants, l'amour ma-
ternel est si immense et tient si bien ä l'essence divine,
qu'ä ebaeun d'eux la mere se donne tout entiere; or, jus-
qu'au moment de son mariage, non-seulement votre mari
aimait tendrement la sienne, mais encore il l'aimait avant
toute chose au monde, et eile tenait le premier rang dans
son äme, malgrö tous les autres sentiments qui pouvaient
nailre en lui.

Eh bien! vous venez, et aussitöt la malheureuse mere
est detrönee dans ce cceur cheri pour vous y ceder la
place.

En bonne conscience, croyez-vous que, malgre toute sa
vertu, tout son esprit, toute sa puissance sur elle-mSme,
cette femme, ä laquelle la premiere place dans le cceur de
son enfant est enlevee, peut_se sentir portee tout d'abord ä
un vif sentiment d'affection pour celle qui vient la rem-
placer ainsi? Non, bien certainement, et votre conscience
est trop noble et trop vraie pour vous dire le contraire.
Seulement vous ne voulez pas l'entendre, car, si vous l'e-
coutiez, voilä ce qu'elle vous dirait, en outre :

« Votre belle-mere souflre, et c'est vous qui etes la
cause de ses souffrances, cause involontaire, c'est vrai,
mais qui n'en est pas moins reelle. »

Aussi, si vous etes bonne, vous vous efforcerez d'adoueir
sa douleur en joignant volre affection pour faire l'appoint
de celle que son fils lui a enlevee; car en etant aimee par
vous deux, eile oubliera qu'elle Test moins par un seul
cöte.

Et si vous aviez assez de charite melee ä de la sagesse
pour ecouter ces paroles et suivre les conseils qu'elles ren-
ferment, vous vous eviteriez bien des ennuis, bien des tra-
cas, et souvent aussi bien des chagrins, dont, ä ce sujet-lä,
les menages les plus unis sont quelquefois semes; je
vous assure qu'une fois votre parti bien pris de suivre cette
route, vous Irouvercz la täche bien moins difficile que vous
ne vous l'etiez imagine, et cela parce que l'indulgence vous
soutiendra, et qu'ä l'aide du prisme de cette charmante
qualite du cceur, les couleurs, quelque sombres qu'elles
puissent etre, prennenl une teinte assez douce pour qu'on
puisse en supporter la vue sans douleur.

Ainsi, que votre belle-mere soit maussade, ce qui peut
arriver quelquefois, souvent meme, si vous voulez, car son
äge, sa sante, sa Jalousie maternelle meme le lui permettent
jusqu'ä un certain point; si, au lieu de vous herisser contre
eile et de sortir vos griffcs pour la combattre, vous vous
disiez avec une indulgenle bonte :

— La pauvre femme ! eile n'est plus jeune !... eile est
souffrante... puis ce doit 6tre bien triste qu'on vous prenne
votre enfant!... Qu'est-ce que je dirais, moi, si on m'en
faisait autant ? ..

Et comme votre cceur est reellement bon, vous vous
attendrirez sur la pauvre femme, vous serez douce, bonne,
consolante pour eile, et, comme ces premieres gelees d'hi-
ver qui fondent sous les rayons encore chauds des der-
niers be'aux jours d'automne, peu ä peu le cceur de votre
belle-mere sentira se fondre les mauvais sentiments qu'elle
renfermait en son coeur contre vous; vous verrez d'abord
diminuer, puis cesser tout ä fait l'hostilite dont eile s'etait
armee, et souvent son affection mftme viendra payer la
dette de sa reconnaissance.

Puis, sachez bien qu'une semblable conduite vous servira
mieux que vous ne sauriez le croire, non-seulement dans
l'affection de votre mari, mais encore dans son estime.
Quelle autre base peut (Hre plus solide que l'estime pour
l'affection que vous devez desirer avoir du compagnon de
volre vie ? quand m6me celui-ci, ce que j'admets encore
comme chose possible, vous donnerait lui-meme l'exemple
de l'indifference pour sa mere; car il arrive trop sou¬
vent que, absorbe tout entier par un sentiment nouveau et,
de plus, entraine par de devorantes affaires, un homme
oublie momentanement celle dont l'amour a veille sur lui
sans interruption des l'instant de son entree dans la vie,
jusqu'au jour oü il a choisi une compagne et suivi l'en-
trainement des oecupations necessaires ä sa position.

Mais je vous le dis, chez un honnete homme, cette indif-
ference ne peut jamais etre que momenlanee, et le jour
viendra oü eile disparaitra completement, par exemple au
premier malheur qui viendra le frapper, et quelle vie peut
se Harter d'en 6tre exempte? Alors vers qui la pensee de
son coeur s'elancera-t-elle tout d'abord, meme avant vous,
quoi qu'il vous aime tendrement? — vers sa mere! C'est
une ancienne habitude d'enfance ä laquelle il reviendra
instinetivement et sans s'en rendre compte; et si, gräce
ä vous, il la retrouve comme eile etait jadis, c'est-ä-
dire toujours aussi tendre pour lui, aussi indulgente, aussi
bonne, cette mere, envers laquelle sa conscience alors lui
fera le dur reproche d'avoir ete ingrat, ä qui en saura-
t-il gre? ä vous, et sa tendresse pour vous s'en augmentera
encore.

Tandis qu'au contraire, si vous avez su vous mettre en
froid et en hostilite avec votre belle-mere, celle-ci, tout na¬
turellement, sc plaindra de vous ä son fils, quand il lui re¬
viendra. En admettant meme que devant ces recrimina-
tions votre mari prenne votre parti contre eile, si ce n'est
sa conscience, au moins son egoisme lui dira tout bas que
vous auriez bien du lui eviter cette querelle desagreable...
que vous n'etes pas toujours si bonne ni si douce non plus;
enfin, une foule de choses plus ou moins reelles, mais fort
peu gracieuses pour vous; car, sachez-le bien, quoi que
vous puissiez dire ou faire, et quoi que puisse dire ou faire
votre mari, une mere, quand eile a mis tout son cceur dans
son devoir de mere depuis le jour que Dieu a daigne lui ac-
corder son enfant, conservera toujours sur celui-ci un pou¬
voir dont, tot ou tard, il est oblige de reconnattre la puis¬
sance.

Donc, comme conclusion de ma morale, je vous conseille
de penser un peu ä votre bonheur ä venir, en prenant posi¬
tion vis-ä-vis de votre belle-mere et dans le coeur et dans la
maison de votre mari, et d'avoir la bonne foi de vous dire
que c'est ä vous qu'il incombe de faire ä celte occasion
toutes les avanecs pour obtenir la paix, car il est dans la
nature que le premier sentiment qu'elle doit avoir pour
vous est un sentiment repulsif.

— Helas! mon fils, le jour de son mariage, a passe ä l'en-
nemi, me disait en souriant tristement une femme de beau¬
eoup d'esprit, que j'allais feliciter ä cette occasion. — J'es¬
pere, pour toutes deux, que celle qui est devenue sa belle-
fille aura eu assez de bon sens et de cceur pour la faire re-
venir sur cette impression plus que fächeuse, mais qui est
malheurcuseiuent toute naturelle.

C" e DK DASSA.NVILI.E.

UN CCEUR DE MERE
(Suite)

V

LUI

Pendant troisjours la malheureuse mere d'Arthur fut en
danger de mort. Elle avait fait fermer sa porte, son beau-
frere et sa niece elle-meme n'en avaient pu franchir le seuil.
Melite avait respecte sa volonte, eile savait de ses nou-
velles par le pretre admis seul ä la visiter.

— Elle est vraiment admirable de foi, disait-il, mais le
coup sera mortel. Aujourd'hui eile a, d'apresmes pressantes
invitations, consenti ä voir le medecin, mais sa presence me
parait ä peu pres inutile. Lc croiriez-vous ? ce qui la sou-
tient, ce qui neutralise un peu reffet de son immense cha-
grin, c'est de sentir que rien ne la retient plus sur celte
terre, c'est d'esperer qu'elle rejoindra avant peu son fils.

Le matin du quatrieme jour, Jeannette vint chercher Me-
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lite, M mc Garnier l'avait demandee, et le medecin consen-
tait ä ce qu'elle la recüt.

La jeuno Alle se häta de se rendre ä cette invitation, sa
douleur pouvait-elle ölrc comparee ä cette douleur! Quand
eile arriva, M mc Garnier venait de se lever. Elle etait ä
demi couehe sur unechaise longue, le visage decolore, les
yeux fermes, les mains jointes. Sur ses tempes päles ondu-
laient ses chevcux, blonds il y a trois jours, maintenant le-
o-erement argentes. Melite l'embrassa sans pleurer. On l'a¬
vait prevenue, la faiblesse de sa tante etait si grande, son
Organisation nerveuse si irritee, que la moindre emotion
pouvait avoir les plus funestes suites.

II y eut un moment de silence. Les sanglots qui lui mon-
taient ä la gorge empechaient Melite de parier, et, l'eüt-
elle pu, eile n'aurait su que dire.

— Le bcau temps! dit enfin M m « Garnier en regardant le
eiel, qui ce jour-lä etait d'une admirable purete.

Melite toussa pour s'eclaircir la voix, et parla du beau
temps.

Il y a ainsi des moments oü la parole et la pensee sem-
blent divorcer. Pour dompter la pensee ardente, pour mai-
trisor l'emotion quiprecipite le cours du sang dans les vei-
nes, les levres articulent des mots sans expvession, mais
sans danger. Ce sont des notes fausses, c'est vrai, mais le
son qu'elles rendent ne penetre pas jusqu'au coaur, ce sont
des vibrations sans portee.

— Un peu d'air vous ferait peut-etre du bien, Marie, dit
le medecin. Voulez-vous vous approeberde la fenetre?

— J'allais vous le demander, repondit la malade.
On poussa sa chaise longue et on ouvrit la fenetre.
Elle frissonna sous les chauds vetements qui la couvraient,

mais passant la main sur son front, eile dit r
— Cela me rafraichit.
Et, renversant la tete en arriere, eile s'appuya au dos de

sa chaise longue, et demeura pensive et silencieuse.
Alors commenea entre Melite et M. Marinteau une de

ces conversations decousues, embarrassees et ennuyeuses,
qui sont parfbfs de circonstance. Leur attention se concen-
trait sur cette femme au cceur devaste, son malheur rem-
plissait leur pensee, mais il fallait parier M'autres choses,
veiller ä ce qu'aucun mot imprudent n'eveillät les Souve¬
nirs, ne produisit un effet douloureux, et n'amenät un nou-
vel epanchement de douleur. Car, au nom de la science, le
medecin avait dit : « Assez. »

M mc Garnier, placee ä droite devant la fenetra, voyait
s'ouvrir devant eile une des belle rues de T»", celle qu'on
appelait la rue de Paris, sans doute parce qu'il etait de
toute necessite que les diligences qui allaient ä Paris passas-
sent dans cette rue. Melite s'etait assise sur une chaise
basse, presque ä ses pieds; le docteur se trouvaitä gauche
et faisait face ä la malade. Il parlait haut et la surveillait
sans qu'il y parüt.

M"> c Garnier ne pretait, en apparence du moins, aucune
attention ä ce qui se disait. Une fois cependant le docteur,
s'oubliant, parla d'uniforme; eile Iressaillit, mais res'a
calme. Ii y avait un quart d'heure que Melite et le mede¬
cin causaient, ils se regardaient ne sachant que dire, quand
le roulement d'une voiture se fit entendre sur le pave.

— La diligence de Paris, sans doute, dit M. Marinteau.
— Oui, dit M mc Garnier dont les yeux resterent fixes de¬

vant eile.
Melite se leva et se pencha pour voir.
La lourde voiture arrivait grand lrain,atteigr.ant presque

le premier etage des maisons dont eile n'eiait separee que
par la largeur d'un trottoir qui n'avait pas, certes, les pro-
portions de ceux du boulevard des Italiens. Comme eile
passait rapide contre la maison de M mc Garnier, un des Sto¬
res du coupe s'abaissa et une tete s'encadra dans l'ouver-
ture. Melite etouffaun cri, M mo Garnier, dont les traits s'e-
taient soudain contractes d'une maniere effrayante, se leva
debout, porta la main d'abord ä son front par un geste
d'effroi, puis ä sa gorge, qui haletait et d'une voix etouffee
dit :

— Mon Als!
Le medecin bondit sur son siege et la regarda avec stu-

pefaction, puis ses yeux se leverent sur Melite, pale d'une
violente emotion contenue. M mo Garnier etait retombee as¬
sise et s'etait couvert la figure de ses deux mains crispees,
tout son corps tremblait.

La jeune fille alla vers le medecin :
— Je vous en prie, monsieur, dit-elle d'une voix basse

etalteree, courez ä l'hötel de l'Europe, la diligence y mene
un jeune homme, un officier qui ressemble ä Arthur d'une
maniere saisissante. Helas! j'ai aussi ete sur le point de
m'ecrier : C'est lui! Faites-lui comprendre l'effet que sa
vue produirait sur ma tante, qu'il ne se montre plus dans
cette rue.

— Lui ressemble-t-il vraiment ä ce point ? demanda le
vieillard.

— Monsieur, c'est ä s'y meprendre, j'en frissonne en-
core. Quand il s'est penche pour regarder, peut-etre une
maison voisine, ses yeux se sont arretes sur nous. Mon
Dieu, l'illusion etait complete, si complete, que j'ai cru le
voir sourire.

Et Melite posa sa main sur son cceur, qui battait ä lui
briser la poiirine.

Le medecin regardait fixement M me Garnier, qui ne bou-
geait pas,

— Mais allez donc, monsieur, repeta Melite avec une
certaine impatience. Dans l'etat oü eile se trouve, une se-
condc secousse peut la tuer.

— Oh! certes, murmura le docteur, une, c'est assez,
c'est trop sans doute : regardez-la.

Melite, effrayee de l'air extraordinairement inquiet qui
se peignit soudain sur les traits du medecin, se tourna
vers sa taute. M me Garnier avait pose ses deux mains sur
ses genoux^ les yeux baisses eile faisait tourner sur un de
ses doigts effiles son alliance, etroit anneau d'or qui ne la
quittait jamais. Ses levres s'agitaient, on eüt dit qu'elle se
parlait bas ä elle-meme.

M. Marinteau et Melite echangerent un regard Charge
d'anxiete. Que signifiaient ce calme de mauvais augure,
cette reverie muette et sinistre, cette absence totale d'emo-
tion dans un moment oü toutes les fibres douloureuses de
son cceur avaient du eclater sous ce regard qui lui avait
semble celui de son fils ?

— Chere taute, vous tremblez de froid, dit enfin Melite,
qu'une crainte vague et terrible venait de saisir, laissez-
moi fermer cette fenetre.

M 1" Garnier releva la tete et tourna son visage pale
vers eile. Son regard avait un eclat et une mobilite ex-
traordinaire. Un sourire d'une etrange et navrante douceur
passa sur ses levres tremblantes.

— Laisse cette fenetre ouverte, dit-elle; je veux voir
Arthur revenir du College.

Comme eile prononcait ces mots, epouvantable revela-
tion de l'effet produit par cette apparition de hasard, un
bruit de pas et de voix se fit entendre dans l'escalier. Me¬
lite courut a la porte, l'ouvrit, regarda, la referma et re-
vint en courant vers le medecin.

— Mon Dieu! j'en deviendrai folle aussi, balbutia-t-elle,
ce monsieur monte avec mon pere, c'est Arthur, je suis
süre que c'est Arthur.

Le medecin se leva.
— Ne quittez pas votre tante, mademoiselle, dit -il, il

laut que ce quiproquo s'explique, la Situation est dejä assez
grave et assez compliquee comme cela.

II sortit de i'appartement. Melite, en proie ä une emo¬
tion indicible, alla reprendre sa place pres de M ine Gar¬
nier, qui paraissait absorbee en elle-meme et qui murmu-
rait ä demi voix des paroles incoherentes, des phrases
coupees, inintelligibles, aecompagnees de sourires et de
regards qui donnaient le frisson.

ZENA1DE FLEURIOT.

(La suiie au prochain nuniero.)

LA FILLE ADOPTIVE

(Suite)

Armand mit un baiser sur le front de Gabrielle et parüt
en courant, fou de bonheur.

11 ne lui fallut pas longtemps pour arriver chez M. Ger-
baud, qui, par hasard, etait oecupe d'une affaire. Celui-ci,
en appreuant que M. Duvrard fils etait dans la salle d'at-
tente, ne fut pas peu surpris et se donna le malin plaisir de
lui faire faire antichambre. Le jeune homme subit cette
epreuve avec une grande impatience; mais il aimait tant
l'orpheline!... son amour lui donna du courage.

Quand, enfin, il fut admis en presence de son ennemi, l'e¬
motion le faisait trembler comme un faible enfant.

Apres un court preambule, il aborda le motif de sa Vi¬
site .

— Monsieur, dit-il solennellement, j'ai l'honneur de vous
demander la main de mademoiselle votre fille.

— De ma.fille, monsieur! s'ecria M. Gerbaud avec un de-
licieux etonnement; quoi! vous me demandez la main d'Au-
relie ?

— Mais non, monsieur, c'est celle de *"• Ernestine que
je sollicite.

M. Gerbaud tomba du ciel sur la terre.
— Je n'ai qu'une fille, monsieur, repondit-il de mauvaise

humeur, et vous le savez bien. Puisque c'est la main de
M Ue Ernestine que vous voulez, vous pouvez la lui deman¬
der ä. elle-meme.

— C'est dejä fait; eile me faecorde, mais ä une con-
dition.

— Ah! eile y met une condition?... eile est bien diffi-
cile... Ceci ne me regarde point d'ailleurs.

— Pardonnez-moi, cette condition est que vous deveniez
mon associe.

— Comment dites-vous?... Oh! j'ai mal compris ! fit
M. Gerbaud avec une nouvelle surprise.

— Si, vous avez parfaitement compris... Je vous en sup-
plie, ne me refusez pas... aeeeptez cette association!

— Mais c'est une fortune que vous me proposez, et c'est
Ernestine qui...

— Qui veut que vous soyez mon associe, qui l'exige.
— Elle, mon Dieu! eile!... Mais, alors, je Tai mal jugee!
— Je le crains, si vous ne l'avez pas toujours consideree

comme un ange.
— Pauline avait donc raison? Elle me soutenait... et

lorsqu'elle saura... Je vais lui dire tout de suite.
M. Gerbaud, Iransporte d'enthousiasme, se leva et appela

sa femme, qui aecourut aussitöt. En quelques mots, il la
mit au fait de ce qui l'emotionnait tant.

— Voilä comme eile se venge, cette chere enfant! s'e-
cria-t-elle, saisie d'admiration.

— Elle avait donc ä se venger? demanda Armand.
— Oui; cir j'ai ete injuste, j'ai ete dur, j'ai ete mechant

envers cette exccllente creature! .. Ah! comme je Tai me-
connue!

— Ainsi, monsieur Gerbaud, j'emporte votre consente-
ment?

— Permettez 1... je suis touche, j'admire... mais je ne
sais si...

— Oh! vous le devez, monsieur! Ce serait de la cruaute
que de me repondre par un refus; ce serait emp£cher mon
bpnheur. Vous fites tres-intclligent, vous avez beaueoup
d'experience des affaires : vous serez tres-ulile a ma... ä
notre maison... Que votre deücatesse ne s'alarme donc
point.

M. Gerbaud resista quelques minutes, puis se rendit aux
vives instances de l'amoureux jeune homme, instances aux-
quelles se joignit M me Gerbaud, qui voulait voir heureuse
sa chere fille adoptive. Le negociant etait enchante : lui,
l'associe de Duvrard fils! La fortune revenait ä lui, et cette
fortune c'etait Ernestine qui la lui ramenait, Ernestine, qu'il
avait aecusee et maudite!

Armand courut chez sa soeur; mais la charmante institu-
trice etait dejä partie pour donner ses lecons. II se rendit
alors chez son pere, et lui annonca la bonne nouvelle, que
ce dernier accueillit avec une veritable joie.

Quand Ernestine rentra, sa mere et sa soeur se jeterent ä
son cou, l'embrasserent avec effusion, en l'appelant l'ange
de la maison.

M. Gerbaud etait sorti; il rentra peu d'instants apres; il
avait appris quelque chose de nouveau; il etait agite.

— Ernestine, dit-il, c'est de vous, n'est-ce pa«, que me
sont venus ces trois mille francs que j'ai recus de Bruxelles,
et que je croyais tenir de Verbrcuil?

— Comment le savez-vous? demanda etourdiment la jeune
fille.

— Je viens de rencontrer Pierre Larbrin, le neveu de
Verbreuil; il m'a appris que son oncle est mort en laissant
un testament par lequel il lui est enjoint, ä lui, Larbrin, de
me payer trois mille francs qui me sont dus. Vous concevez
ma surprise.

— Je suis paye, lui ai-je dit.
— Vous commettez une erreur, m'a-t-ilrepondu, car mon

oncle n'etait pas homme ä se tromper de la sorte, et son
testament a ete fait le jour meme de sa mort.

Cela m'a donnö ä reflechir. Quelqu'un a voulu m'obliger,
me suis-je dit, et a pris ce moyen delicat... Qui cela peut-
il etre? Assurement, c'est Ernestine!... Je ne m'etais pas
Irompe.

— Encore un autre trait de ta bonte, chere enfant! ex-
clama M me Gerbaud avec un nouvel attendrissement. Ah!
je suis fiere de t'avoir toujours comprise, toujours aimee!

— Et moi donc, dit Aurelie, je suis trop heureuse d'avoir
une soeur teile que toi!

— Oui, embrassez-la bien; eile nous aime sincerement,
et vous seules etes di^nes d'elle, dit ä son tour M. Ger¬
baud l'äme profondement emue. J'avais pres de moi un
tresor, je n'ai pas su l'apprecier; je ne me le pardonnerai
jamais; mais toi, me pardonneras-tu ces horribles paroles
dont je me repens?

— Embrassez-moi, mon pere, repondit simplement Ernes¬
tine; je les ai dejä oubliees.

— Tu es un ange!
— Mais comment t'cs-tu procura cette somme de trois

mille francs? demanda M me Gerbaud.
— Mon amie Gabrielle me l'a avancee et je devais la

lui rembourser avec le fruit de mon travail. Dejä, je lui ai
donne un petit ä-compte.

— Tu es un predige de devouement et d'economie!

Le mariage d'Armand et d'Emestine se fit au bout de
quelques semaines. Leur felicite fit des envieui. M. Ger¬
baud n'avait plus aucune inquietude pour l'avenir : il etait
l'associe d'une opulente maison!

Ernestine reussit ä marier Aurelie ä un ami intime d'Ar¬
mand, un jeune homme de cceur et de talent. Aurelie garde
encore une vive reconnaissance ä sa soeur, ce qui prouve
qu'elle aime son niari.

Toute la famille, heureuse maintenant, considere Ernes¬
tine comme sa Providence et la benit chaque jour, eile
que l'aveugle negociant avait ha'ie comme un fleai.

HIPPOI/VTE P1RON.

FIX



HYGIENE DE LA CHEVELURE

(Suite et fin)

Apres tout ce que nous avons dit de la chevelure, i! ne
nous reste plus que quelques mots ä ajouter surlamaniere
de se couvrir la tete et sur l'usage des faux cheveux.

Aujourd'hui, la modo et le bon goüt sontparfaitement
d'accord avcc les principes de l'hygiene pour ce qui re-
garde la coiffure habituelle des damcs; Ynais il n'en est pas
de memo, pour les hommes. Quelle que soit la disposition
des cheveux, il faut se couvrir la tete le moins possible. Les
coiffures les plus legeres, les plus permeables sont les plus
hygieniques : tels sont les tilels, les bonneis de tulle, qui
permettent l'aeration l'acile des cheveux et l'evaporation
normal 1! du cuir chevelu. Les coifl'ures trop lourdes ou
trop chaudes provoqueut une transpiration abondantc qui
se concretesous forme de mauere grassc, dont l'accumula-
tion est une cause de malnroprete et determine souvent
des eruptions diverses, source prochaine de calvitie. Je
sais bien que le peigne fin, dans les soins de toilette, Iriom-
phe aisiment de cet inconvenient; maisj'ai dejä dit prece-
demment que l'aclion meme du peigne fin n'est pas sans
danger pour les cheveux, parce qu'il en arrache un certain
nombre et qu'il irrite conslamment la peau du eräne. II
laut, par consequent, en user le plus rarement possible.
Enfin, independamment des effets fächeux que je viens de
signalcr, il |peut arriver que, sous l'influence de la sueur
provoquee par un vetement trop lourd ou trop chaud, la
racine des cheveux soit, pour ainsi dirc, etouffee et qu'ils
tombent en plus ou moins"grande quantite. Rien n'est plus
desastreux, au point de vue de la conservation de la che-
velure, que, l'habitude qu'ont certaincs femmes de se cou¬
vrir constamment la tete avec un mouchoir ou un foulard.
En aueun cas il ne laut faire usage de bonnets de laine,
qui detruisent les cheveux autant par le frottement que
par les aeeidents dont nous venons de parier.

Cependant, pour eviter une aecumulation de calorique
sur la tete, il ne faudrait pas tomber dans un exces con
traire et s'exposer, tete nue, ä toutes les injures de l'air, ä
toutes les intemperies des Saisons. L'insolation, par exem-
ple, produirait des effets bien autrement iächeux qu'un fou¬
lard sur la tele. Il laut, en toutes choses, savoir garder un
juste milieu, selon les conditions oü l'on vit et les influen-
ces locales. II y a un certain nombre de personnes qui ne
peuvent pas supporter le moindre refroidissement ä la töte,
sans souffrir aussitöt de nevralgies, de maux de gorge, de
maux d'yeux, de maux d'oreilles , de rhumes de cer-
veau, etc.; il est evident que ces personnes doivent se
preoceuper de leur sante generale plutöt que de leur che-
velure, aussi ce n'est point pour elles que nous avons trace
les regles precedentes. Mais on evitera certainement tous
ces iaconvenients, si l'on sait aecoutumer les enfants des
deux sexes, des leur plus tendre eufauce, ä rester la täte
decouveite.

Les hommes, en general, supporlent mieux que les fem¬
mes d'aller nu-tete; aussi on est en droit de se demander
pourquoi l'on voit beaueoup plus de tetes chauves parmi
les premiers. La raison principale me parait resider dans
le Systeme de coiffure. Tandis que les femmes, avec leurs
chapeaux legers, ont la chevelure constamment aeree, les
hommes emprisonnent leur chef dans un cylindre de car-
ton recouvert de feutre ou de peluche, coiffure pesante
qui, comme dit Michel Levy, etreint la tete, concentre une
masse d'air qui s'echaufi'e rapidement, ne preserve ni du
chaud, ni du froid, ni de la pluie, ni du soleil, aecumule
les fluides circulatoires dans la peau du eräne etproduit la
maceration des bulbes piiiferes par la sueur.

Des faux cheveux. — De tout temps, les femmes ont
porte de faux cheveux, tan'.öt pour suppiger ä ceux qu'elles
n'avaient plus, tantöt, et le plus souvent, pour satisfaire ä
la mode ou pour augmenter la beaute de leur physionomie.
Ces trois motifs d'emprunt me paraissent dignes de quel¬
ques excuses; mais non point jusqu'ä oublier entierement
les preeeptes de l'hygiene.

Les personnes qui ont perdu leur chevelure sont expo-
sees, au moindre refroidissement, ä contracter des rhumes
de cerveau, des maux de dents et bien d'autres petites in-

firmites qu'elles eviteront certainement en s'habituant ä
porter une perruque ou un faux toupet. Ici la coquetterie
est parfaitement d'accord avec l'hygiene. II faut seulement
que ces chevelurcs postiches s'adaptent parfaitement, de
facon ä ne pas gener la tete ni ä comprimer les teguments
du eräne; il faut encore avoir soin de quitter frequemment
la perruque pour laisser les fonetions du cuir chevelu s'ae-
complir librement.

Quant ä ces masses de faux cheveux que nous avons
vues, il y a quelque temps, sur la tete de nos elegantes,
elles offrent de veritables dangers au point de vue de la
conservation de la chevelure. Ces enormes chignons
echauffent le cuir chevelu, y produisent une Irritation
constante et peuvent par lä determiner quelques eruptions

devaslatrices. Pour les maintenir en place, il laut, en ou-
tre, les fixer fortement aux vrais cheveux, et ceux-ci sont
alors tirailles et souvent arraches. Aussi Tun des meil-
leurs moyens de perdre promptement sa chevelure, c'est
de portcr constamment un volumineux faux chignon. Est-
ce ä dire pour cela qu'il est interdit ä une jolie i'emme d'en-
richir ses attraits par quelques tresses d'emprunt? Ce n'est
point lä notre peiisee; et, si nous considerons comme sou-
verainement ridicules tous ces echafaudages de crin et de
cheveux qui attirent l'attenlion, nous admirons volontiers
une elegante coiffure dont les proportions sont en parfaitc
harmonie avec le visage qu'elle encadre.

Docteur IZARD.

Peau de satin! Cceur dartichuut, polkas, fönt fureur !

(£ ES ENÜS DE LA RAISON
Janvier 1874.

MENÜ D'UN DINER DE FAMILLE
Consomme aux pätes d'Italie.

Piece de boeuf bouillie, garnie d'oignons glaces.
Filets de merlans ä la Conti.

Mauviettes röties.
Salade de legumes.

Pouding.
Filets de merlans ä la Conti. — Les filets sont cuits danä

un sautoir avec beurre fondu et jus de citron. La sauce est
faite avec quelques lames de truffes et liee avec du beurre.
Drosser les filets sur des croütons frits et masquer le tout
avcc la sauce.

La moutarde est l'accompagnement indispensable d'une
piece de beeuf.

Ce condiment, si repandu, n'a pas toujours porte le meme
nom. On l'appelait autrefois sauve ou seneve, comme la
graine dont il est extrait. II fut debaplise vers l'an 1382.
Voici ä quelle occasion.

La ville de Dijon avait fourrti ä Philippe le Hardi, duc
de Bourgogne, un contingent de mille hommes d'armes
pour l'aider dans une entreprise; le duc, par reconnais-
sance, aecorda ä la ville, entre autres Privileges, celui de
porter ses armes avec sa devise : Moult ne tarde. La ville
fit sculpter armes et devise sur saporte principale; mais
un aeeident ayant detruit le mot du milieu, on ne lisait
plus que moult-tarde. Cela donna ä rire aux depens des
Dijonnais, et, comme ils faisaient commerce de sineve, on
appela, par derision, cette graine moutarde, lorsqu'elle ve-
nait de Dijon, et lo nom lui en est reste.

Quelle est la meilleure moutarde?
A mon avis, la meilleure moutarde est celle uniquement

composee de farine de seneve, delayee avec de l'eau
chaude ou du vin blanc et un peu de sei.

Celles dans la fabrication dtsquelles on fait entrer des
anchois ou de la teinture de truffes, du suc d'estragon, des
alliacees, des aromates, etc., etc., sont en seconde ligne et
classees entre elles par chaeun selon son goüt.

II ne faut jamais melcr du vinaigre ä la moutarde.
Enfin, il laut eviter de laisser sejourner dans la mou¬

tarde des cuillers d'argent; car il suffit de peu de temps
pour qu'elle y forme une notable quantite de vert-de-gris.

LE BARON BEISSE.

A NOS ÄBOMEES

L'administration de la Revue de la Mode, avec l'iutention
d'etrc agreable ä ses abonnees, vient de s'entendre avec
l'une des preinieres maisons de parfumerie de Paris, et, ä
l'aide d'un sacrifice, eile peut off'rir ä ses lectrices, au-des-
sous du prix coütant. im produit indispensable ä la toilette .
nous voulons parier de la Veloutine Viani.

Ce produit, qui a atteint un pcrf'cctionncment inconnu jus¬
qu'ä ce jour, remplace avantageusement la poudre de riz,
dont il n'a pas les inconvenients.

La maison Viard a fait, de son cöte, un sacrifice pour
mettre nos lectricesja meme d'essayer ce produit et de s'at-
tirer une clientele et un succes justifies.

Cette maison donnera ä toute abonnee de la Revue de la
Mode, sur la presentation de la bände de son Journal, justi-
fiant de son abonnement, et ce jusqu'au 31 mars 1874 (quelle
que soit la duree de rabonnement), une grande boite de
Veloutine Viard perfectionnee, blanche, rosee ou Rachel,
avec la houppe en cygne, du prix de six francs, moyennant
le prix exceptionnel de deux francs. .

Les abonnees des departements pourront jouir de cet
avantage, en envoyant en plus 1 fr. pour les frais de port et
d'emballage, c'est-ä-dire trois francs, pour recevoir franco
dans toute la France.

Toute demande pour Paris ou les departements doit <Hre
aecompagnee d'une bände du Journal et adressee franco ä
M. Viard, parfumeur, 2, place du Palais-Royal; indiquer la
nuance que l'on desire : blanche, rosee ou Rachel. Ne s'a-
dresser, dans aueun cas, ä l'administration du Journal.

PETITE CORRESPONDANCE
Mmc M. de G. de B.. — Adresscz-vous, pour connaitre le

prix exaet du chapeau, ä la maison qui nous a fournile mo¬
dele; il serait difficile de donner les prix de chaque objet,
ainsi quo vous le desirez : ces prix varient ä l'infini, sui-
vant les taillcs des personnes, la qualite des ötoffes em-
ployees, la valeur des gamitures. Oui, pour les chiffres.

M m ° D. L. — Oui, pour les chiffres, et pour le bonnet,
qui plaira ä beaueoup d'abonnees.

M me -V. IL — Bonne note est prise pour les chiffres. Ou
plie sa serviette en deux, puis, au milieu, cu dessous de la
Bordüre, on place le chiffre; la nappe. comme vous dites,
devant la maitresse et le maitre de la maison, en dessous
de la bordure et quelquefois aux deux extremites, ce qui
fait repeter le chiff're quatre fois. Votre re<[uete sera com-
muniquee ä notre collaborateur, le baron Bnsse.

Ci/dalise. — Adresscz-vous, pour le prix et l'envoi de
l'objet, au magasin qui a fourni le modele.

M™ .1. L. — Bonne note est prise pour toutes vos observa-
tions; il y sera fait droit.

A/ mo A.G., ä D. — Est ce-pour dame ou cnfant que vous
desirez les dessins pour robes de pique'.' Oui, pour les chif¬
fres.

M<ac A. B., villa B,, ä Xice. — II faut compter de 35 ä 40
francs; l'administration peut vous le procurer.

Ma * S, F. — On fera son possible pour vous donner le des-
sin desire; mais la lingöre la moins experiinentee saura faire
ce montagc; faire un pouf sur le dessus de la tete im llcur
ou ruban.et laisser s'cn echapper les deux paus de la barbe,
qui doivent retomber par derriere, un peu sur les cötes et
aecompagner la nuque.

A. B., ä Soissons. — Nous pouvons vous expedier le
l or mois de l'anuee 1872, moyennant 1 fr. 25, sans gravures
coloriees, ou 2 fr. 25 avec gravures coloriees. Nous ferons
dessiner pfochainement un prie-Dicu en tapisseric

A/ me B., ä Aj. — Oui, pour les initiales assorties au des-
sin envoye, mais pas aussi promptement que vous l'auriez
desire. Adressez-vous de preierence ä notre dessinateur.

iMmo A. de S. de G. — Nous ne pouvons tracer de dessins
en soutache sur les patrons coupes. II vous sera facile d'a-
dapter un des dessins de nos feuillcs de brodories. Un des-
sin special coüterait de 2U ä 30 francs. — Note est prise
pour les tricots.

Vicomtesse de F. — Les etoffcs de dcuil sont cheres, le
cachemire lui-meme coüte plus de 3 fr. le metre pour etre
passable. Quant ä la forme a donner au costume, vous n'a-
vez qu'ä choisir dans les nombreuses figurines du Journal, un
grand nombre d'cntre elles conviennent pour toilette de
dcuil. Si vous desirez de plus amples details, je vous les
fournirai avec plaisir. mais directement et par la poste, la
place consacree ä la petite correspondance etant trop res-
treinte. Jepourrai aussi, si vous le desirez, vous faire expe¬
dier des echantillons.

Pensant ä ma mere cherie. — Avec une tunique princesse,
je nc vois rien autre chose ä faire qu'un paletot presque
serre ä la taille dans le genre de celui que j'ai decrit dans
l'avant-dernicr courrier de mode, lequel forme deux ptis par
derriere et est garni de passementeries et de dentelles, de
jais avec flot de rubans dans le dos. Cette garniture revien-
dra au moins ä 50 francs. Toutes les maisons d'ouvrages
vous fouruiront le fil demande, et le numero depend de la
forme du travail. Je vais m'inlbrmer pour la nappe d'autel.

A. V. Nievre. — Je crains bien qu'il ne soit j»as possible
de vous donner ce que vous desirez dans le numero designe
par vous. Voici, au surplus, ce.qiejevous conscille : jupe
garnie de volants alternaüt, L'un fronce, l'autre plisse. remon-
tant jusqu'aux trois qüafts de la jupe. Petite tunique tres-
courte devant et derriere, tres-bndee sur les hanches et
reteuue par des neeuds bleus sans pans. Corsage carre et ä
poiute garni de bretclles bleues, entourecs de petits plisses
de tulle ou de gaze et pris dans la raie blanche. Legere
couronne de myosotis dans les cheveux, posec de.cöte sur
le haut de la coiffure.

La Familie Champborel, tel est le titre d'un emouvant
recit, par J. Girardtu, quo public la 3° livraison de la
deuxieme annee de la Mosaique, parue aujourd'hui chez
tous les libraires, marchands de journaux et dans les gares,
au prix de 15 c.

La premierc annee de la Mosaique forme un magnifique
volume de 416 pages illustrees d'environ 350 gravures.

PRIX
Broche...............
Relie................
Relie richement, tranche doree.

CI1EZ TOUS LES LIBRAIRES

En envoyant au directeur de la Mosaique ou de la Revue
de la Mode, 13, quai Voltaire, ä Paris, le prix du volume
indique ci-dessus, en y ajoutant 1 fr. 50 cent. pour affran-
chissement, on le reeoit franco par retour du courrier.

Les abonnements pour l'annee 1874 sont de 7 fr. pour
Paris et de 8 fr. 50 pour les departements. Les abonnes re-
cevront une livraison sous couverture toutes les semaines.
— Bureaux : 13, quai Voltaire, ä Paris.

7 fr.
8 50
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EXPLICATION DU DERNIER REBUS

On maitrise un incendie, mais on u'arrete pas une inon-
dation.

PARIS. — A. BOURDILLIAT, IMPR1MEUR-GERANT.
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